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En publiant ces témoignages, Libération poursuit l’aventure
éditoriale entamée depuis quatre ans avec la Zone d’expression
prioritaire. Ce média participatif donne à entendre la parole des jeunes
dans toute leur diversité et sur tous les sujets qui les concernent.
Ces récits, à découvrir aussi sur La-zep.fr, dressent un panorama inédit
et bien vivant des jeunesses de France. Retrouvez nos précédentes
publications sur Libération.fr.

Moi JEune
«J’ai été élevée
par ma mère…
et par Twitter»
Filtres Instagram, hashtags pour s’éduquer,
harcèlement sur Facebook… Cinq étudiants

racontent à «Libération» leur relation, leur addiction
ou leursmésaventures avec les réseaux sociaux.

CHARLOTTE, 21ANS, ÉTUDIANTE, PARIS
«MESHARCELEURSAVAIENTLESPLEINSPOUVOIRS»

«En seconde, je suis sortie avec un des
garçons les plus “populaires” du lycée. Moi
qui n’étais d’habitude pas une fille que l’on
remarque, j’étais sous les projecteurs.
A 16 ans, c’était la folie. Je me sentais enfin
intéressante, enfin exister. Sauf que tout ne
s’est pas passé comme prévu. Au bout de
deux ou trois mois, le grand gaillard a voulu
aller plus loin. Je n’étais pas du tout prête et
je le lui faisais savoir. Et il a commencé à
s’éloigner de moi à cause de ça.
«Alors qu’est-ce que la gamine un peu per-
due que je suis a décidé de faire pour prou-
ver à son “bien-aimé” qu’elle valait quand
même le coup? Eh bien elle a envoyé une
photo d’elle dénudée. Et bingo, le garçon
était super content ! Tellement fier d’avoir
une copine qui ose faire ce genre de choses

qu’il a envoyé la photo à tous ses supers co-
pains. Là, le cauchemar a débuté. J’ai reçu
sur Facebook plusieurs demandes d’ajout de
garçons que j’ai acceptées sans savoir ce
que ça engendrerait par la suite.
«Quelques jours plus tard, j’étais devenue
la risée de tout l’établissement. Mon harcè-
lement quotidien prenait la forme de mo-
queries sur Facebook ou Twitter : “Envoie
tes seinspourvoir!” “Bahquoi, tu veuxplus
montrer ta chatte?” Au lycée, c’était juste
des regards insistants, ils n’osaient pas vrai-
ment m’approcher. Mais sur les réseaux,
c’est comme s’ils avaient les pleins pou-
voirs. De vrais dictateurs qui exerçaient leur
emprise sur moi, sans aucune pitié. Oui,
c’est bien Internet qui m’a rendu complète-
ment folle, honteuse, paranoïaque.»

«J’utilise les réseaux sociaux tous les jours.
Quand je me lève, c’est le premier truc que
je regarde. Et c’est la dernière chose que je
fais quand je me couche. J’y poste des
selfies, je suis un peu égocentrique mais je
ne suis pas vraiment excessive. Quand je
pense à cette tendance qu’on a de s’afficher,
je me trouve un peu ridicule. On en vient
à se juger uniquement sur le physique, moi
la première, sur des photos, au nombre de
“like” qu’on a.
«Instagram, c’est le nouveau Tinder, tu te
vends. Ça m’est déjà arrivé de me faire belle
juste pour faire la photo Insta. Je ne le fais
pas tout le temps, parce que ce serait vrai-
ment pathétique. Mais le selfie, c’est pre-
nant… Tu en prends un, puis dix, puis cin-
quante, et puis aucun ne te va et tu te trouves

moche sur toutes les photos! C’est ridicule
d’en arriver là. Tout doit être modifié pour se
trouver potable, “postable”. Cet afflux de
photos peut provoquer des complexes.
«C’est rassurant de pouvoir maîtriser la si-
tuation dans laquelle tu es prise en photo.
Même sans faire de mise en scène, juste
avec des filtres. Je les utilise tout le temps!
C’est trop addictif. Je me verrai mal ne plus
en utiliser. Mais subtilement. On voit la diffé-
rence entre le moi d’avant et le moi d’après,
mais on dirait toujours moi… en mieux. C’est
juste ce qu’on voudrait être. Quand on parle
du culte de l’image, on y voit beaucoup de
négatif, et je sais qu’il y en a. Mais pour moi,
quand tout va bien dans ma vie, je prends
tout l’aspect cool, on échange, on partage,
et, oui, ça peut booster la confiance en soi.»

NORAH, 20ANS, ÉTUDIANTE,ANGERS
«MONPROFIL INSTAGRAM,C’ESTMOIENMIEUX»

ZEPET «LIBÉRATION»

ParL’ÉQUIPEDELAZEP Dessin JAMESALBON

FRANCE18 u Libération Vendredi 8 Février 2019

«J’utilise mon téléphone en
moyenne sept heures par jour.
Quand je me réveille, la pre-
mière chose à laquelle je
pense, c’est d’aller sur mon
téléphone pour regarder si j’ai
des messages et y répondre.
Le soir, c’est la dernière chose
que je fais : j’envoie des
messages, et si je n’arrive pas
à dormir, je vais sur Instagram
pour regarder des vidéos. Je
ne sais pas réellement où pas-
sent ces sept heures. En fait,
à chaque fois que j’ai du
temps, je suis dessus…
«Je suis aussi sur mon télé-
phone quand j’ai quelque
chose d’important à faire, en
mode zapping. Quand je fais
mes devoirs, la vaisselle, à
manger, quand je range ma
chambre, je m’arrête toutes les
cinq-dix minutes pour le
consulter. Quand je n’ai pas
prévu de sortir, je fais des
allers-retours entre les applis.
Sur mon écran, je regarde des
vidéos sur YouTube, des séries
sur Netflix. Surtout les séries
de superhéros. Je vais sur les
réseaux sociaux, j’envoie des
messages à mes amies sur
Snapchat et Instagram. Même
à mes sœurs qui sont dans le
même appart que moi !
«Je passe aussi énormément
de temps à suivre l’actualité et
les influenceuses et youtu-
beuses du moment: Miss_ser-

biaa, Jazztvshow, Yanis-
saXoxo, Sananas… Mes
rappeurs préférés aussi :
Ninho, MHD. Je suis leurs vies
et je regarde ce qu’ils font,
juste parce que j’aime bien
leurs personnalités.
«Ça soûle ma mère. Elle est
persuadée que ce n’est pas
une bonne chose pour moi.
Elle dit que sur Internet on
peut tomber sur tout et
n’importe quoi, que ce n’est
pas sécurisé, et ça l’inquiète.
Elle dit aussi que ça m’empê-
che d’être attentive dans la vie
en général. Mais j’ai besoin
qu’elle comprenne que je suis
une adulte responsable et que
je sais faire la part des choses:
je sais ce que j’ai envie de
regarder, ce que j’y fais et je
suis assez mature pour pas me
faire influencer par des
contenus choquants.
«Ma mère n’a pas complète-
ment tort non plus! Quand elle
me parle, je ne réponds pas
parce que je suis sur mon télé-
phone. J’abuse quand je reste
toute la journée enfermée
dans ma chambre scotchée à
mon écran. Je préférerais sor-
tir ou faire du sport, mais j’ai la
flemme et peu de motivation.
Après avoir passé une journée
comme ça, j’ai parfois
l’impression d’être partie dans
un autre monde, sans avoir eu
à bouger de chez moi.»

FATOUMATA, 18ANS,
ÉTUDIANTE, SARCELLES (VAL-D’OISE)
«J’ABUSEQUANDJERESTEDANSMA
CHAMBRESCOTCHÉEÀMONÉCRAN»

«Facebook depuis sept ans,
Instagram et Snapchat depuis
quatre ans… J’utilise beau-
coup les réseaux sociaux. Mon
préféré est de loin Instagram.
J’y poste surtout des photos
de moi, de ce que je fais, mes
activités, mes visites, mes
voyages. C’est important pour
moi de partager mon train de
vie. Il y a un an, j’étais atteint
d’une maladie d’Instagram.
Tous les jours, à 19 heures, je
publiais une photo. Puis j’ai
tout supprimé. Cela ne corres-
pondait plus à mon image et à
ma définition des réseaux so-
ciaux. Sur les réseaux sociaux,
on cherche tous à fixer une
image un peu plus polie de
soi-même. On embellit et on
arrondit les angles. C’est la vé-
rité, mais elle est montrée
comme on veut la montrer au
monde. Je ne pense pas que
cette mise en scène de moi
travestisse la réalité, parce que
finalement cette réalité existe.
Il faut faire une différence en-
tre le personnage Instagram et
le personnage de la vraie vie.
Cela n’a rien à voir.
«J’adore faire des petites mises
en scènes qui sont pour moi la

perfection de l’instant: aligner
des objets, des fruits, des légu-
mes, des plats, pour que ce soit
parfait à l’image. Mais ça cor-
respond aussi à ce que j’aime.
Depuis mon plus jeune âge, de
toutes mes photos, je me suis
exercé à garder uniquement la
meilleure. Inconsciemment
maintenant, je sélectionne la
photo qui pour moi est la
meilleure, niveau lumière, po-
sition des objets, etc. Ce sont
plein de facteurs qui doivent
être combinés pour créer la
photo que je veux poster à un
moment donné.
«Sur Instagram, le regard est
devenu un quotidien, on s’est
habitué à ce que sa vie soit re-
gardée. Mes photos préférées
sont celles que j’ai faites avec
les “instagrameuses” qui, elles,
sont vraiment enfermées dans
un profil Instagram. Elles sont
soumises à une pression d’ho-
mogénéité par rapport à leur
contenu. C’est-à-dire qu’en
voulant rester fidèles à l’image
qu’elles représentent d’elles-
mêmes, elles ne peuvent pas
être libres. J’ai compris que ce
réseau de liberté d’expression
et d’image devient un carcan.»

GUSTAVE, 21ANS, ÉTUDIANT,PARIS
«J’AI EULAMALADIED’INSTAGRAM»

«Sans Twitter, je ne serais pas aussi
ouverte d’esprit. Adolescente, j’étais
introvertie, avec un esprit rempli
d’idées et de choses à dire, mais j’étais
trop timide pour l’ouvrir. Dans ma fa-
mille et dans mon cercle d’amis, je me
suis toujours sentie comme un pois-
son qui nageait à contre-courant, une
“misfit”. Twitter était un peu mon pe-
tit monde parallèle où je pouvais dire
ce que je voulais sur qui je voulais
sans avoir à me justifier car personne
de la “vraie vie” ne me suivait.
«En grandissant, j’ai commencé
à comprendre les étiquettes que je
représentais pour la société : une
femme, noire, musulmane, élevée
par une mère célibataire et vivant

dans une “zone sensible”. Au moment
où je voulais simplement être moi,
Yasmine, j’ai réalisé qu’un combat
devait être mené. L’une des nom-
breuses choses qui me l’ont fait réali-
ser a été le mouvement #BlackLives-
Matter aux Etats-Unis, qui a fleuri sur
Twitter en 2013. Je ressentais leur
colère et leur soif de combat. Ce
hashtag m’a révélé une nouvelle ère
de conscience sociale.
«D’autres hashtags tels que #Black-
GirlsMagic ou #BlackExcellence
m’ont aidée à prendre confiance en
moi et à aimer encore plus ma cou-
leur de peau, mes cheveux crépus et
mes traits. Twitter a aussi impulsé
mon éducation sur le féminisme et la

nécessité d’égalité des droits pour les
LGBTQ+. J’ai également réalisé grâce
aux hashtags #MeToo ou #Balance-
tonporc que nous vivons dans une
société où la culture du viol est bana-
lisée, et que cela doit impérativement
changer. La liste des hashtags qui ont
ouvert les portes de mon esprit pour-
rait s’allonger encore et encore. Alors
oui, de simples hashtags peuvent
conduire à de réelles révolutions,
qu’elles soient personnelles, sociales
ou politiques. Lire les expériences
réelles des gens sur Twitter m’a
vraiment donné un troisième œil,
m’aide vraiment à grandir. C’est une
fenêtre sur le monde et j’en suis très
reconnaissante. #StayWoke.»

YASMINE, 21ANS, ÉTUDIANTE,CHANTELOUP-LES-VIGNES (YVELINES)
«TWITTERM’AIDEVRAIMENTÀGRANDIR»
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pas très bon, à part les nuggets 
de l’hôpital que j’adorais. À cause 
de la chimio je n’avais plus de 
cheveux, je mettais un foulard sur 
ma tête, j’en avais de toutes les 
couleurs. J’étais fatiguée, un peu 
grosse et souvent de mauvaise 
humeur. Je ne voyais pas beau-
coup mes amis, et ne pouvais pas 
aller dans les lieux publics.
Mon cancer a duré deux ans et 
demi. Je pense qu’il m’a appor-
té une certaine maturité. J’étais 
plus inquiète pour mes parents 
que pour moi-même. J’ai fait des 
rencontres à l’hôpital, surtout des 
adultes que je vois encore au-
jourd’hui. Dans ma chambre, je 
croisais d’autres enfants malades.
J’ai l’impression que ça a eu plus 
de conséquences sur mes parents 
et mon frère à l’époque que sur 
moi-même. Mon frère, petit, man-
quait d’attention et a eu une pé-
riode où il enchaînait des crises 
de colère. 
Aujourd’hui, ce ne sont pas vrai-
ment les mauvais souvenirs qui 
reviennent. Ça fait seulement 
partie de mon enfance, et j’arrive 
à en rire.”

Gabrielle revient sur cette expérience 
d’écriture.

“J’ai vite choisi de parler de cet épisode 
de mon enfance. C’est un peu l’élément 
qui me définit encore aujourd’hui. 
Comment rédiger plusieurs années 
de ma vie en quelques lignes ? 
Quoi choisir ? Que dire exactement ? 
Je ne savais pas comment attraper 
“mon” histoire. J’ai compris qu’il fallait 
que je fasse le tri entre les vrais 
et les faux souvenirs. 
On m’a raconté beaucoup de choses 
sur ma maladie et ce texte devait être 
ma réalité.

Ensuite, je n’ai pas voulu le faire 
anonymement. J’ai hésité. Je craignais 
que les autres pensent que je parlais 
de mon cancer pour faire pitié ou 
que j’en jouais. C’est aussi un sujet 
dont je parle rarement. Avec mes 
parents, nous ne l’évoquons jamais. 
Du coup, l’écrire a fait remonter des 
choses… Que mes parents me lisent 
a aussi été bizarre. Je crois qu’ils ont 
été émus…”

Gabrielle, 15 ans, était 
enfant quand on lui a diagnostiqué 
un cancer. Près de 10 ans plus tard, 
elle se souvient de la chimiothérapie, 
des longs séjours à l’hôpital…  
Voici son texte : 

 
“À 6 ans, j’ai été hospitalisée pour 
une leucémie lymphocytes B. On 
ne savait pas si j’allais m’en sortir. 
Je n’ai pas eu de réaction particu-
lière, je n’ai jamais rien dit pour 
ne pas inquiéter mes parents. 
Mon père s’est remis à fumer. Je 
n’ai pas beaucoup de souvenirs 
précis, mais je sais que ma mère 
disait : “J’ai peur qu’elle vive avec 
ça toute sa vie.”
Mes proches, les adultes, car les 
enfants n’en avaient pas le droit, 
se relayaient pour me rendre vi-
site. Ils devaient porter une tenue 
spéciale blanc et vert, pour éviter 
les contaminations. À l’époque, 
je n’avais qu’un petit frère, mais 
je ne le voyais pas beaucoup. Je 
passais la plupart de mon temps 
à l’hôpital, pour la chimio, et 
quelques week-ends chez moi. Un 
professeur venait à l’hôpital ou 
chez moi pour m’apprendre à lire.

À cause de moi, personne de ma 
famille ne partait en vacances. La 
nuit, mon père, ma mère ou l’un 
de mes grands-parents restait 
toujours dormir avec moi. J’étais 
aussi surveillée jour et nuit par 
des médecins pour changer mes 
perfusions et pour me faire des 
piqûres. Je me rappelle que la 
nuit, mon bras se soulevait tout 
seul.

Deux ans et demi 
à l’hôpital 
Il y avait une piqûre que j’aimais 
et détestais en même temps. 
C’était LA piqûre, celle avec trois-
quatre médecins autour de moi 
qui piquaient toujours au même 
endroit dans le dos. Je l’aimais 
car c’était la seule pour laquelle 
j’avais le droit à un masque anes-
thésiant avec une odeur que je 
voulais, et des clowns venaient 
pour me distraire de la douleur. 
Tellement forte que j’arrive à m’en 
souvenir. Je la détestais car en 
plus de la douleur, je devais en-
suite rester deux heures allongée 
sur le dos sans bouger.
Je n’ai plus eu le droit de manger 
de sel. Ce que je mangeais n’était 

“À 6 ans, j’ai eu un 
cancer… et je l’ai battu !“

MON HISTOIRE La ZEP, Zone d’expression prioritaire, est un média : 
des journalistes accompagnent des jeunes de 15 à 25 ans 

pour qu’ils écrivent sur un événement de leur vie 
et partagent leur regard sur la société. 

Dong ! publie un de ces textes dans chaque numéro.

En savoir plus sur la ZEP 
ou lire d’autres textes sur www.la-zep.fr56 57
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En publiant ces témoignages, Libération poursuit l’aventure
éditoriale entamée depuis quatre ans avec la Zone d’expression
prioritaire. Ce média participatif donne à entendre la parole des jeunes
dans toute leur diversité et sur tous les sujets qui les concernent.
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Moi JEune
«J’ai été élevée
par ma mère…
et par Twitter»
Filtres Instagram, hashtags pour s’éduquer,
harcèlement sur Facebook… Cinq étudiants

racontent à «Libération» leur relation, leur addiction
ou leursmésaventures avec les réseaux sociaux.

CHARLOTTE, 21ANS, ÉTUDIANTE, PARIS
«MESHARCELEURSAVAIENTLESPLEINSPOUVOIRS»

«En seconde, je suis sortie avec un des
garçons les plus “populaires” du lycée. Moi
qui n’étais d’habitude pas une fille que l’on
remarque, j’étais sous les projecteurs.
A 16 ans, c’était la folie. Je me sentais enfin
intéressante, enfin exister. Sauf que tout ne
s’est pas passé comme prévu. Au bout de
deux ou trois mois, le grand gaillard a voulu
aller plus loin. Je n’étais pas du tout prête et
je le lui faisais savoir. Et il a commencé à
s’éloigner de moi à cause de ça.
«Alors qu’est-ce que la gamine un peu per-
due que je suis a décidé de faire pour prou-
ver à son “bien-aimé” qu’elle valait quand
même le coup? Eh bien elle a envoyé une
photo d’elle dénudée. Et bingo, le garçon
était super content ! Tellement fier d’avoir
une copine qui ose faire ce genre de choses

qu’il a envoyé la photo à tous ses supers co-
pains. Là, le cauchemar a débuté. J’ai reçu
sur Facebook plusieurs demandes d’ajout de
garçons que j’ai acceptées sans savoir ce
que ça engendrerait par la suite.
«Quelques jours plus tard, j’étais devenue
la risée de tout l’établissement. Mon harcè-
lement quotidien prenait la forme de mo-
queries sur Facebook ou Twitter : “Envoie
tes seinspourvoir!” “Bahquoi, tu veuxplus
montrer ta chatte?” Au lycée, c’était juste
des regards insistants, ils n’osaient pas vrai-
ment m’approcher. Mais sur les réseaux,
c’est comme s’ils avaient les pleins pou-
voirs. De vrais dictateurs qui exerçaient leur
emprise sur moi, sans aucune pitié. Oui,
c’est bien Internet qui m’a rendu complète-
ment folle, honteuse, paranoïaque.»

«J’utilise les réseaux sociaux tous les jours.
Quand je me lève, c’est le premier truc que
je regarde. Et c’est la dernière chose que je
fais quand je me couche. J’y poste des
selfies, je suis un peu égocentrique mais je
ne suis pas vraiment excessive. Quand je
pense à cette tendance qu’on a de s’afficher,
je me trouve un peu ridicule. On en vient
à se juger uniquement sur le physique, moi
la première, sur des photos, au nombre de
“like” qu’on a.
«Instagram, c’est le nouveau Tinder, tu te
vends. Ça m’est déjà arrivé de me faire belle
juste pour faire la photo Insta. Je ne le fais
pas tout le temps, parce que ce serait vrai-
ment pathétique. Mais le selfie, c’est pre-
nant… Tu en prends un, puis dix, puis cin-
quante, et puis aucun ne te va et tu te trouves

moche sur toutes les photos! C’est ridicule
d’en arriver là. Tout doit être modifié pour se
trouver potable, “postable”. Cet afflux de
photos peut provoquer des complexes.
«C’est rassurant de pouvoir maîtriser la si-
tuation dans laquelle tu es prise en photo.
Même sans faire de mise en scène, juste
avec des filtres. Je les utilise tout le temps!
C’est trop addictif. Je me verrai mal ne plus
en utiliser. Mais subtilement. On voit la diffé-
rence entre le moi d’avant et le moi d’après,
mais on dirait toujours moi… en mieux. C’est
juste ce qu’on voudrait être. Quand on parle
du culte de l’image, on y voit beaucoup de
négatif, et je sais qu’il y en a. Mais pour moi,
quand tout va bien dans ma vie, je prends
tout l’aspect cool, on échange, on partage,
et, oui, ça peut booster la confiance en soi.»

NORAH, 20ANS, ÉTUDIANTE,ANGERS
«MONPROFIL INSTAGRAM,C’ESTMOIENMIEUX»
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ParL’ÉQUIPEDELAZEP Dessin JAMESALBON
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